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i7.) L’EXPOSITTON OE PARTS
LA PROMENADE DU DRAGON

Le Frangais est né malina assiirent les classiques; c’est memo a ceUe iiiulice qu'est généralcment attribiiéo rinvontion dii vaudcville : le Cliinoís, lui, iiail J)oiir- reau.Son iinagination se plait á toiit ce qni est anormal, étraiige, phénoménul : les oiseaiix ({u’il brodo sur ses soicrii ŝ ou qubl pcint sur ses potiches ont des tetes grima<;.aiil;es, des gníles de lion ct des qiieues iiiATaisemblabb's; il y a des géiié- ratioiis do savaiits dii Céleste-Empire (pii ont Amué leiir existonce á reclierclier le moyend'eiiqu'íclierle.sarbres de grandir : cet art singiilier produit des cliénes cen- teiiaires qui sont liaiits comme des géra- niuins; la foiiiiue cliiuoise n est gracieuse qu’autant (ju'elle est estropiée, et, poní* plairc, ello fait de ses pieds d’informos ot d'inutiles moignons... et cette tendanco généralo est parfaitemont caractórisóepar le culto que tous los liabitants do l ’Empire du Milieu professoní poiirlo dragón, Fa- nimal fabuleux par cxccllonce, la bote a tote de (logue, a quoue do poisson, á corps de serpeiit et íi criiiiére d(i lion.Lorsque les Annamites oceupés á colo- niserrEsplanadcdesfnvalidosrencontrent un (les Cliinoís qui circulent dans TExpo- sition, lis rappellont : mon onde. Ce vocablo, usité dans tonto rindo-Cliine, sufíít jiour nous fairc soupcoimcr los afli- nitésotlmiqiies (pd existeiit entro ces deux nations : méme physique, memo langage, mémes mceurs, im'mie religión; ct î ’est ainsi qu’a certains soirs il nous a élé donné de voir, — que n’a-t-on pas vu a París depuis (piatre mois? — défilGr á travers i(‘s pagodcs ot les cases cxotújiics de TEsplanade un cortisge du dragón (jui n’avait ríen a onvier aux plus étonnantes processions qiron rencontre dans les mes de Példn, lo jour de la feto du FH s du 
O ielMemo la cérénionie so completo ici de la fa^oiila])luspittorosquoparlaprésence des indigi'íiies galionais, arabos, cana(pies et autres (pii prennent docileinent Icur place au cortégo : c’est la plus int('*res- sante roAme (pie ronpiiissopasscr de tonto Ja population exotiquo de rExposition.líuit lieures! la foiile des curieiix est massée aux abords de la longue tente (pii traverso PEsplanadc dans sa longueur; (dle s'entasse sous les portúiucs des pa- godes, surtes perrons d(‘s mnisonsanna- iiiites, sous les arcados mauresqiu's des ))avilloiis (FAlger et de Tunis : soudaiii ce décor élrange s’alluiiie... des flammes de mouleur entoiirent d'une vajieur rose ou blcuo la jiyramide doróe qui siirrnonte le tíunple d’Angkor, un grand roiiious se

fait dans la foule, les tí'tes s'agitent. se penebent pour voir... fi’est d’abnrd, graves sur leurs ])ctits cliovaux á tete fine, des cavalíers arabos, la carabine damasquinéc au poing, coiivorts (Viiri grand manteau léger qui llotto; puis, un groupe do porteurs (roriílammes et de drapeauxtriangnlaircs, suivis déla Nouha qui fait rage : voici les Okandas et les Loangos et, tralmies dans des pousse- 
pousse, les almécs du conc(‘i‘talg('‘rien que la foule reconnait ot applaudit. Puis, ce sont les musiciens javanais sccouant rude- ment leurs bambous aux sonorités de dóciles, et précédaiil les danseusos au casque d’or, á rallurc biísratique de divinités indoues. Voilá dos bHes grima- Cantes, des loiigucs barbos, des inasíjiies de porcclaine, dos robes de soic brochóos (Por et couvert(‘s do pierreries, c'ost le personnel du tlióátre annamite qu’cscor- tcnt los íigurants, pieds ñus, agitant des oriflammes...Un gong, doux gongs, dos tam-tam : Aoici l’Annam, avec ses parasols sacres róservés aux mandarins, ses dais cvlin- driqnos tout riiisselaiits de frangí's d’or, ses palanquins laques et mystóriousomont Amib's do rideaux de soio : en Chine, on les remplit do comestibles, do fruits, d(; pores entiers rótis qu’onva, apr(és la fóto, manger dans la pagodo. Voici eníiii rénorme dragón de trimte nuitres do loiig, lagueule ouvorto, grimavante, qniscmide vouloir dévorer la foule, sur lacpiello il proj(dle, dans ses mouveinents ondulés, les ofTrayants regards vitreuxde ses enor­mes yeux d’ómail.Et lo cort(égo s’ócoule ainsi, étrango, bruyant, coloró comme un tablean de Renjamin Constan!, empruntant aux ílammes do Réngalo (pii s’altiiniont sur son passage un rollet du soled de rOriont: et par les auvents ouverts de la pagode de la Grande 7'ranquÜlUé on voit los honzes, graves, immobiles dans leurs longues robes, prosternes devant le Roiiddha au gr SA-ontro; ot la-haut, des fumóes Amrtes et roses s^éliivent des mi- narets du palais tunisien, et les pagodes íkimboient, etles architecturos so dócou- penl sur des fonds ombrasós... tandis qu’on entond auloin lasAiuplioníe étrango du cortego qui va s’ótoignant, se perdant sous les arbres : cris gutluraiix, appels ])izarrcs en hingiio inconnue, frómisse- ments de tam-tam, grondement des gongs... c'est fó(‘ri(pie!Car, (í’esl uno dioso a r('mar([uer, rAnnamito que rien no scmlihi ómouvoir, qui jiarait vivre dans lo silcnce, (pii, lors- qii’il est gai, ce qui est raro, rit d’im rirc muct et silencioux, d’une tristesse na- ATanlo, rAnnamito aime le bniit : lors- (pFil veut Umioigner une (imotion ipud-

conque, ne se fiant sans doiite pas aux moyens naturelsdont il (‘st doné, il Com­pare (ruiK̂  cymbalo ou d’un gong et il tape dossus á coups rodoublés : ses chaiits sont des hiirlements maladifs cti)er(;ants assez semblables aux plaintes d'un cbicn (pii ahoied la lune; sa mimiquo est désor- donnée, ses gestes sont fous... puis, ses sentiments ainsi exprimés, il se rcplonge dans son indolonce. et mot tranquillement do Cütó sa cymbal(‘ ou son gong.Cet amour du charivari forme le plus étonnant contrasto avec sa AÍe contem­plativo et sa pationco au travail; des gens qui mettent dix ans a apprendrc Palplia- bet, et qui passent dos mois a scul])ter, accroupis ou couchós sur le ventre, lo coiiverclo (1*1100 lioite a gants, sont óvi- (lemmeiit (Iones d’ime pationco a tonto ópreuve. C’est choz eux, au village aima- mite, (ju’il faut aller les surprendro; ^I. Viterbo, un colon du Toiikin (]iii habite depuis cin({ ans notro colonie d’extremc Orient, a montó la divors ateliers do laqnoiirs, do foiideurs, (rincrustours, de Iirodeurs, de bijoutiers oii so fabriquent de vóritables merveilles.Vous A crrez la des ¡lanneaiix do liois, sculptós, fouillós, évidés, d’un st)do char- manl el d’une origiiialitó tr('is aríisti(juc : j ’ai souvenir (runo cavo á liqueiirs (runo íinosse de traAniil et (runo dólicati'sso do sculptiire qui ticniient du prodigo.Et Fon so demande coinment dans ces ateli(‘rs ou le nuitériid rndimentairc res­semblo au mobilier d'nno hutte do Robin- son, sous cosmains callcusosqui semlileiit lourdes et maladroites, peuvent nailrede telles merveilles de goút, de slyle et (Fin- vention. G. L enótue .
L E  PRÍSO N N IER A  L ’E X P O S IT IO N '
Ufáis revo.nors i\ l ’Exposilion pénitentiaire. Yoict rimage du suppHce inlligé au cadavre de Jaeques Clérnent« Uqnd, dit avec un regret sau- vage, la clironique, fm t mal a propon tué sur-le- 

champ »; c’est I’écartclement á quatre chevaux. Voici encore une estampe rappelant le supplice (le Ravaillac, et le procés-verbal de sa condam- nation. II sera « tenaillé aux mamelles, bras, cuisses et gras des jam bes... ct sur les endroits oü il sera tenaillé, soront jetés du plomb fondu, de riiuile bouillantc, de la poix, resine bril­lantes, de la cire et soufre fondns ensemble.......Son pére et sa mérc vuideront leroyaume avec défense d’y revenirjamaís, á peine d’étre pendus et ótranglés sans forme ni figure de procés. » Et il fut ainsi fait : nn imagier du temps nous a complaisamment rctracó le spectaclc de ces barbaries. — Eisez encore, stir les murs, le ré- cit de Texécution de Uamiens. 11 y fut rivalisé d’ingéniosité dans la torture : ce fut un delire de cruauté.l . A'óir le n® (31.
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L ’E X P O s r n o N  d e  p a r í s J71
La mort était alors inlligée pour nombre de délits ou crimes qui sont autrement punís au- joiii'd’h u i; aux xv^, xvi% xvii'  ̂siécleS, on mettait á. mort Ies rebelles, les faux monnayeurs, les individus convaincusde lése-majesté,les voleurs de grands chemins, les filies coupables d’avoii* caché leur grossesse; le rapt, —  ce n était pas un mal, — le libelle diffamatoire (^recidive), le faux en écrilure publique ou en témoígnage, la banqueroute frauduleuse, le vol avec effraction, rinceste, — ici encore on peut approuver la pé- nalité, — l ’impiété, le vol d’liosLies, le viol, etc., étaient punís de méme maniére. Certes, pour bien des cas, la peine de mort semble exagérce i elle Test encore plus quand on considere les fa- gons dont elle était infligée, par le feu, par la roue, par exemple, et les tortures dont elle etait précédée : tenailiement, section de la langue, plomb ou cire é l’état fondu que fon  verse dans les plaies, écartélement, etc. Parfois, ileslvrai, fon  ordonnait que le roué serait étranglé ü. la iiuit, et qu’il n’aurait pas á attendre la mort par le fait de ses blessures, ou que fhomme condamné au bécher serait étranglé avant que le feu ne füt mis ; mais c’était rare. 11 y avait bien aussi la gráce qui s’exergait parfois. En 1420, le duc de üourgogne accorda sa gráce á « Jehanne Leroy condempnée á estro mise au pillori, á avoir la langue percée d’un fer chauld et bannie pour avoir dit publiquement qu il y  avoit á Douai 40 ou 47 des plus notables danioiselles mariées qui estoient ribauldes. » Le crime n’éUütpas grand, etpeut-étre lachóse était-elle assez vraie pour jusLifier fallégation désagrcable de ladite Jehanne. Le méme duc gracia aussi un <c povre jeune homme qui étant surpris de vin et inoult tondre de la teste », avait dérobé une petite ceinture. Un líourguignon devait étre indulgeut á un méfait occasionné par le vin.Déjá, á cette époque, une filie pouvait sauver du supplice un criminel en fépousant, et \ ictor Hugo a tiré de cette singuliére forme de gráce le partí que fon sait. Lejournal d’un bourgeois de París conté í qu’au moincnt oü fon allait exécuter ung trés bel jeune fils qui avoit faict des pilleries autour de París, une jeune lille des Halles le vint hardiment demander, et tant list par son bon pourchas qu’il fust remené au ChastoleL, etdepuis furentespousez ensemble. » Mais ce sont lá des cas exceptionnels, el le plus souvent le criminel, — dont le délit ne nous apparalt point aussi terrible qu'il le serablait aux yeux des juges d’autrefois, — subissait sa torture et son cháliment. Klles étaient terribles, ces tortures. On peut voir á l ’Exposition péni- tentiaire los appareils eux-mémes, ou les irnages qui Ies représentent: on voit un lianc de torture auLlieiitique, des chaines, des bañes dejustice, des anneaux, et tout farsenal des moyens de coiitention.Les peines risibles coudoient les peines atroces. La prostituée était souvent promenée par les rúes moiitée sur un áne, la face lournée vers la croupe, á moitié vétue, avec ses galants enchainés qui suivaient la procession. D’autres fois on fenduisait de poix, et fon piquait dans cette poix Jes plumes qui faisaient de la femme un oiseau d’mi nouveau genre que la populace liuait á son passage dans les rúes.A Toulouse, la femme adultérc était menée au bord de la riviére et introduito dans une faijon de cage en fer, un mannequin de femme á claire-voie, et á trois reprises on jilongeait la cage dans feau, s a n s  cependant a llerju sq u á noyer la coupable. U'autres fois, la cruaulé

revenait et on lui tenaillaU les seins (voir les figures exposées).Le blasphéinateur était trainé sur la claie, il avait la langue coupée, on f  étranglait et on le brülait; le faux monnayeur était bouilli vif. D’ailleurs, la cruauté allait souvent jusqu’á la bétise. L ’animal coupable d’uii méfait était exé- cuté comme un étre humain. C’est ainsi qu’en •14u7 une truie avec ses s ix « coinchons » dévora un homme; elle fut condarnnée á étre pendue parles pieds de derriéreáun arbre... Auregard des coinchons de ladite truie, * pour ce qu’il n’appert aucunement que iceulx coinchons ayent mengié dudit Jehan Martin » ,ils  furent acquittés.Le fait se reproduisit á Molinchart en 16Í2, et le porc fut assommé e t « réduit en cendres ®. La justice s’attaquait aussi au cadavre du cri­minel défunt ; Jaeques Glément fut, aprés sa mort, Iraíné á quatre chevaux et brálé.et en IbGl le cadavre d’un hérétique fut pareillement brúlé. En 1499 encore, un suicidé fut declaré coupable de « s’étre défuit et homicidé soi- méme », et son corps, trainé sur une claie, pendu par les pieds á la potence, puis jeté á la voirie. C’étaient lá des cruautés inintelligentes. De notre temps, fesprit publie ne voudrait point, je fespére du moins, de ces raffmements. Un cadavre est chose qu’on respecte, puisque messieurs les criminéis ont méme le droit, — semble-t-il, — d'empécher qu’aprés leur mort, leur cadavre iie serve á des recherches analo- miques ou physiologiques. Ceci, d’ailleurs, est abusif.L ’Expositiou péiiitentiaire renferme peu de choses relativement á la justice sous la Révolu- tion : d’ailíeurs on con^oit qu’il y  ait lá plus á cacher qu’á montrer. Que peut étre la justice de ceux qui ont é crit: i La guillotine, depuis ce moment, ne désempare pas; les ducs, les marquis, les comtes et Ies baroiis, máles et fumelles, toinbent comme gréle » (Darthé); et : « J ’ai été réveillé, soudain j ’ai envoyé a la citadelle de Doulleiis sept terribles patrióles, qui m’ontramenépour le tribunal une douzaine de scélérats máles ou femelles» (JosepliLebon)? Passons, cela vaudra mieux; nous savons que c’est au nom de la justice et de la religión que Ies crimes les plus moiistrueux se commettent le plus souvent.Voilá pour le passé. Le présent nous est représente par une exposition beaucoup plus ahondante, mais dont fintérét n’est pas toujours suffisamment expliqué au publie. Le magistrat d’aujourd’liui est doublé d un philanthrope : il veut chátier, assurément, mais il veut que, dans les cas oii la chose est possible, le délin- quant se puisse réhabiliter. II croit beaucoup á la possibilité de moraliser et ainéliorer le mal* faiteur. II serait présomptueux de crolre que dans cet ordre d'idéeshumanitaires, tout ait été fait ; il reste beaucoup á changer et á perfec- tionner; mais la bonne voie est frayée en partie. C’est un commencement. Parmi les objets exposés qui se rapportent aux prisuns modernes,je signalerai.á cuté des innombrables ceuvres artistiques, distinguées par leur scule laideur, qu’exposcnt des déteiius, les plans de différentes maisons celluluires et prisons. En comparant avec Ies prisons d’autrefois, on appréciera d’im coup d’ceil les progrés. Les objets fabriques par les détenus ne préscutent en eux-mémes ríen d’inléressant; mais il est bon de montrer au publie comment fon  oceupe les délinquants. Les visiteurs manifestent un vif iiilérét pour fexposition du Service aniliropo-

métrique, et ils ont raison. On connalt le fonc- tionnemeut de ce Service, et le rule utile qu’il joue : je n’ai pas á y  revenir. Quant aux chaus- sons, sabots, boutons, corsets, broderies, catliédrales en mié de pain, sculptures sur bois, vétements, cois et autres objets fabriques par les détenus, pour leur amusement, ou par ordre, ils ne présentent aucun intérét spécial. La corde fabriquée par un détenu en vue d’une évasion projetée, et la serrure incrochetable (?) confectionnée par un autre détenu attireront plus la curiosité des visiteurs.H . DE V a r i g n y .

L E S  P O R T E SDE L’EXPOSITION MÉTALLUEGÍQUE
Au fond de la Galerie céntrale, á gauche, avaiit d’arriver á l’Exposition des MacliineSj trois grandes baies donuent accés dans la galerie de findustrie métallurgique.Des chaudrons de cuivre gargantualesques, d’interminables tuyaux en colimagon, des obús invraisemblables et des cylindres énormes for- ment une colossale panoplie industrielle devant fentrée, que gardent deux gigantesques candé- labres.Chacune des trois sections de la galerie s'ouvre par un porlique aussi curieux qu’ori- ginal. Des canons debout figurent des colonnes, couronnées par des roues denlées en guise de diapiteaux. L ’arceau est composé de faux lui- santes et de tridents d’acier, alternes.Entre les portiques s’élévent de fort beaux trophées de cuirasses, d’iiistruments agricoles, pelles, faucilles, liachettes, lames de sabré, de baioniiettes, d’épées, croisés ou enlacés avec autant de goút que de variété.Ces colonnes, comme les trophées, ont pour piédestal des roues immenses, des enclumes et des marteaux de cyclopc, de longues ancres de marine, des écrous de loute taille et de toute dimensión, des essieux d'une longueur et d’une grosseur démesurées.C’est bien lá fentrée qui convenait á une exposition métallurgique comme celle des Forges de la Loire, oü sont réunis d’admirables spécimens de f  industrie moderne. V .-F . M.

LE PÁVILLON DU PORTUGAL
Un peu en aval <lu pont de l'Alma, s’éléveun coquet bátiment aux clocbctons et aux balcons á jour, d’un blanc grisátre, — qui buigne ses pieds (lansla Seine. C’esUcpavillon du Portugal, oü un architecte frangais, M. llermant, a cherché á rcprodiiire le stylc portugais du xviii'= siécle.11 oceupe cinq cents métres carros et se com- pose ifuii rez-de chaussée, de deux étages et d’une tourclle haute de 35 métres. Un large escalier intérieur en bois découpérelie les divers étages; en le gravissant, on peut voir sur le mur, encadrées dans des tapisseries, de bolles photographies, de jolies poteries, et de fort curieux osseraents d’animaux antédiluviens, nutammeiit de gigantesques défenses d’élé- pbant.Les denrées coloniales sont réunies á fétage siipéricur, avec les conserves alimentaires, les liqueurs et Vaijuardiente; les fuíences d’url,
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Í72 L ’E X P o s r n o N  d e  p a r í spotiches, vases, assiettes, bibelots de toute sorte, —  produits de la fabrique de Caldas da Ilainha (prés de Lisbonne), — qui rappellent, par leurs fruits et leurs animaux en relief, le genre si populaire de Bernard Palissy; —  des cordages et des instruments de péche; des eaux minérales; des dcailles de torlue et une magnifique collectíon de comes, colossales ou minuscules, de ruminants de toute taille. Des bouquets d’oranges avec feuillage, piqués de loin en loiu au plafond, donnent une note ori­gínale á cet dtalage un peu confus.Au centre de la vaste salle, une large ouver- ture, — entourée d’une balustrade recouverte d'une toüe azurée, sur laquelle ont été jetes des filets ou sont accrochés quelques poissons na- turalisés, —  permet d’apercevoír le premier

étage j une ouverture correspondante laisse voir aussi le rez-de'Chaussée. Partout les tentures. de soie bleuátre se mélent aux étoíTes de foulard multicolores.Au premier étage, le conservateur du Musée des colonias de Lisbonne a accumulé des lames de prix et d’intéressantes collections apparte- nant k la Société de géographie, statuettes, armes et instruments de musique d’indigénes de 5lacao. A  cuté des chaussures, des éventails et des poteries antigües, se pressent, dans les vitrinas, des chapeaux de la paille la plus grossiére, et d’autres dont le tissu admirable rivalise en finesse avec « la paille d’Italie, » des étoffes bariolées et des spécimens de vannerie exotique.Une baie immense s’ouvre, du cóté du Champ

de Mars, sur une annexe, oü d’innombrables bouteilles de vins blancs, de vins rouges. d'Jmiles d’olives, des pyramides de filts variés, entourent deux bars de « dégustation » ou des « l ’ortugaises » cosmopolites distriinient, moyennant finances, des verres de Porto, de Carcavellos, de Colares ou de muscat de Selulial.Un couloir étroit, avec lialustrade surcbargée de draperies aux couleurs éclatantes, forme au premier étage une galerie qu’ombrage une lon- nelle, couverte de vignes aux raisins appétis- sants.Au milieu de I’annexc, s’éléve un kiosque clégant, au toit de tuiles vertes vernies et aux carreaux genre liispano-arabe. (¡a et la, de gigantesques escargols rampent sur le plancher
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V U E  DE l ’ UNE d e s  PORTES DE l ' E x p OSITION MÉT A LLU RGIQ U E .
des mouches ouvrent des ailes dont un aigle serait jalüux, des homards allongent despinces semlilables í\ des lenailles, — grandes piéces décoratives en faíence, dans lesquelles M Bor- dallo Pinheiro a ressuscité la vieille céramique portugaise. V .-F . M.

LA MÉTALLURGIE DU FERTous los progros accomplis diirant eos (leriiiéres aunóos dans diverses Imiu- clios du góiiio civil : — dans la coiislruc- tiun des i)(Uils coinine dans la rahricatuni des engins de giuMTo, dans lo matóriel des clieiiiins de í'er comine dans la iiavi-

galion, sónt dus ii la Iransibrmation radi- laile ([u’a sui)ie la mótalliirgie du í’er, dopuis la memorable invention do Resse- mer en 1802.On sait (jue los trois óléments de cette industrio, la fonte, racior ct le fer, bien (pi’absolumenL disseinblaldcs par leurs ([ualitós mécaniqiios, no diReront cnli'c cux <pio par la proporlion de carbono (pTils conlioninml : landis, on cllot, que le lor n’en ron'‘le¡)bi.sdelracosaranalyso. cbimiíjtn', Facior onconlicnt de})uis quol- tpies luillióiiii's jiistpi’a 1 a 2 0 D, (d la r(uibMle2aí l  0 ' 0 .II sufíit d(í <*es diversos }>roporliünspüur donner au méial un aspect et des proprié-

tóstoutáfaitdiirórontes. L’acier, on (dlbl, a une résistanco a la Iraction lúen supé- ricure a cello du fer, iiiais inoiiis de duoli- lité; la foiite resiste mal a la Iradioii, mais beaucoiip mieux (pieles deux autres alacoinpressioii. Ellepouteníiii semouler avec la plus grande facilité, laiidis (pie le moulage do racior cst exlríMueinent difíi- cile, ct celui du fer impossible.J u s ( [ u ' a l a  (buaniverte de I b t s s e n n u ' ,  li\s ] ) r m u u l ó s  in('‘ l a l l u r g i ( [ u e s  élaieiit d ( ‘ s  p l u s  s i m p l e s .  On o l i t e i i a i t  l a íuiile parlo t r a i t e -  i n e i i t  d i n ' ( ‘i  d u  i n l i u ' n i i  d a n s  l e s  l i a u t s  r o i i r i i e m i x .  ( a d í e  fonte i 'd a i i  s o i t l•(d'()ll(blo a liüuveau daiis i m  p e í i t  l i a u t  f o u r i i e u u  a i ) ¡ ) e l é  C L i b i l ü t ,  si F o i i  vuulait a v o i r  de la

t
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Í74 I/E X P O SIT IO N  DE PARISfonto <le inoLilago ; — soit dépouillpe de soucarboiic, dans im four arévcrbero, par 
un courant d’air clmiid, qui rontraínail; soLis forme d’acide carl)oniquo. On ül)te- iiait aiiisi par ce procede, qu’on appolle le piiddlage, du fer á peu pros piir quand on poiissait ropération Jnsqu’a la limite, ou de Tacier quand on Tarretait lorsípu', lo bain en fusión conlonait encoré luio certaino proportion de carbono. Mais ou con^mit combieii, avee cette méthode, il ctait difíicile d’avoir des aciers lioino- genes, ct surtout tonaut la proportion exacto de carJjoiie que Ton désirait: aussi, pour tous los aciers do (jualité supériourc, procédait-uud’uuofa(;ouplus exacto. Dans des creusets coiitenant :25 a 30 kilos do matiere, on enfermait des quanlités de fonto et fer dont ou avait determiné a l'avaiice la teiieiir en carl)ono, do tollo sorte (pie le mólange eut la compositioii voutiio, et bou soiimettait le tout á uno fusión énergitpic.Ce procódé primitif, tres oxact mais tres cOLiloux, ue poiivait s’applitpior qu'a lili peíitiioiulirodecas; et,jus(pbeu 1862, Tacicr lioinogoue niivait que des oinplois cxtromemeiit limilés. II a aujourd’hui détrónópartout le fer, grace árinvention de Ressemor.Ce saAuiut ingónieiir anglais imagina de modiíier conqiléteiucnt Icpuddlage pour acier cu opéraiit sur des mass(‘.s consi­derables. Dans d'immcnscs podios en fonte verticales tapisséos de matiéros ré- fractaires, il iiitroduisitdes quantitéscon­siderables de fonte, de 3 á 4,000 kilo- grammes, et soumit cette masse en fusión a ra(dioii énergi<pie d’un courant d’air, soufllé dans la pocho par lo íond iiiférieur. Ce courant d’air cliaud, on brassant compléteiiicnt la masse qu’il traversait, boxydait eiitiéremout, c’est-a-diro la dé- pouillait de sou carlione, (ju’il ciitrainait á Tótat d’acide (uirl)oiii(pie. Bcssenier pro- longcait J’opération jus(|u’a ce (pCil ny eiit plus trace de carbono dans la coriiue, puis arrétaitle veiit a cemoment, et ajoutait au bain uno (piantité dót(‘r- iiiinée de fonte tres puro, á dosago de carlione tres oxact. II sufíisait cnsuite de laisser. i)ondaut une minute encorc, lo courant d'air soufller, pour mólanger in- íimenioiit tout le bain, ct olitenir un acier dont la tenour en carbono pouvait otro tres sensiblomejit déterminée a ravanco. La pocho, mobilo autour d’un axc hori­zontal, s'iiiclinait alorset versait soncon- teuu dans une serie delingotiéres raiigées lout autour, et devant lesípielles elle so présontait siiccossivomont, on tournant autour de son axc vertical par un second mouvcuioiit perpcndiculaire au premier.L ’iuvention de Bt'ssemier révolutiouna l'industrie du fer, non seulenieiit parce

qu’ello mit au jour un nouvoau produit, mais parco (pi'cllc sortit complete, du premier coiip, du cerveau derinventour. La di.sposition dos convertisseurs (c’cst le iioiii doniié aux poclies), au-dessous des cuJ)ilots ou la fonte dcstinée á Lopé- ratioii étaitpréalal)lemeiit fonduo et d’ou ello s’échappait on fusión, pour se roiidre, sans maiiceuvrc aucune, dans la coriiuo; la facilité de controle de l’opération, doiinée par le seul examen de la gerbo d’étincellos (pii s’écliappe, pondaut tout lo temps, du convortisseur; l ’application, pour la inaiioeuvre de ces immenses appareilsjdestransmissionsliydrauliquos, qui permettent a unchefde posto, ayant sous la main uno série de ])outons, de faire obéir uno batterie de huit ou dix aj)pareils sans riiitervcnlion d’aucun liomme de peine, de lesincliiicr, deles fairepivoter, de les vider dans les lingotiércs; enfm l’examen on dernicr lieu et peiidant la deriiiére minute, au spectroscope, do la naturo du bain, pour déterminer avec l)récision Liustant ou 1‘opération devait se terminer : lout avait été prévu par Bessemer, et los usines n’ont cu qu’á ap- pliipier purcniont ct simplemcnt lo pro- cédé tel (ju’il riudi({uait.Par ce rápido exposé, on com;oit sans peine (juo l’acier, ainsi fal)riqué en grandes massos, devait coüter nioins cher <[uo le fer o])tenu aupuddlage; commo il présente, sur ce dernierniétal, des avan- tages de résistance mécaniquo considé- rablos, ou n’hésita pas a le substitucr á ce dernicrpartoutoúfairose pouvait. Los compagnies do chemins de fer donnéreut le ])ranlo en l’adoptant pour leiirs rails. De la, son emi)loi so propagea dans les constructions navales, ou les plaques do I)lindagos et méme les co(|ues de navires furont faites en toles d'acicr; dans les constructions civiles; enfm, dans l’artil- lorie, ou le canon en acier a remplacé presíjue généralcmcnt le canon en fonte.Le seul inconvénient que présontait facier Bessemer, c’est que sa compositioii chimiqueno pouvait ctro rigoureuseinent honiogéiie, par suite déla maniéro memo dont 011 le carlnirait ala fin de I'opération; el si cot inconvénient étail }>our la fabvi- cation des rails de peu <rimi)ürlancc, il n’en était pas de méme tontos Ies fois qu’oii voidait exiger du métal desípialités doré.sislanceparticuíiéres. Actuollement, pour ce gonre de production, on emploie univorscllemcnt le procédé Martin-Sic- mons.Dans ce procédé. facier est obtenu on faisant dissoiidrc, dans un Ixiin de fonto sur la solé dhm four agaz, une prójiorlioii plusou moins grande de riblons de forou d’acior. Ces fours a gaz, iimoités ]»ar M. Siemens, de Londres, permettent

d'oJitonir une température extraordinai- rement élevée. L ’air qui doit brúler les gaz de la combustión nese mélangea eux ([ifaprés avoir été surchauffé par son passag(‘ a travers une serio de briques, dis])Osées on chicano pour farro ter plus longteinps. On réalise done, dans le pro­cédé Martin, une immonso faJirication d acier au crcuset, ot comme on iieut. a clnujue instant, prélcver des échanlillons dans le bain ¡)Our s’assurer de sa teneur on carbono, tout en opérant sur de gran­des quantités, on oliticntun produit d une homogéiiéité absolue.Si facier ^Martin, comme nous vonons de le dire, a remplacé, dans plusieurs cas, facier Bessemer, celui-ci copeiidant a írouvé, pour les aciers ordiiiaircs, un rogain do succés, grace au nouveau pro­cédé do .AÍM. Tilomas et Gilchrist, ipii permet do traiter, pour cette opéj-atioii, uno certaine catégorie de foiites (pii, jus- (¡ue-la, avaiont été considérées comme impropresacettcfabrication. 11 en est ré- siilté un tros .sensible abaissement du prix de revient de facier Bessemer, ou plutot du fer fondu Bessemer, car on peut foJ)- tenir mainlcnant avec une si failile tenour en cai'bone <|ue c’est pour ainsi diré du fer fondu ot non do faciiir.(A sukre.) G astón S ciama .
L E S  I L E S  H A W A I I

A  L'EXPOSITION

C'est une tcndance Iris répanduc chez le i ’arisien, — raime quand il. passe pour insíruit el intelligenl, — de se raiiler de toiites dioses étrangéres, ct d’opposer á celles-d la tournure d'esprit, tresparisienued'ailleurs, pourlaquelle je ne trouve point de moL plus académique que celui dont chacun se serl, la  Mague. Ce travers d’esprit est fortrépundu : d’abord il est tou- jours facilc de raiiler, c’est un es¡)rit qu’on acquiert aisément, et, d’auLre part, c’est une fafon de se dérober. Au lieu de se livrer ¡x une étude qui pourrait demander du Iravail, á une comparaison qui exigerait des coiinaissances positives et a laquelle on a trop de paresse a se préparer, on se inü({uc, on plaisante, et l’ou croit avoir dissiinulé son incompétcnce sous une appréciaüon plus ou moins drolalique, et qui, au plus, n’est que spirituelle. Ge n’est pas sans ctonnement que je vois souvent des écri- vains qui passent pour pénétrants, no trouver, pour les peuples moins civilisés que le nutre, que des épilliétes railleuses. lis oulilient sans doute que nos ancótres furent aussi sauvages, en leur temps, que le sont les plus sauvages des sauvages actuéis. Ce qu’iis sont, nousl’avons été, et le seul sentiment qu’inspire cette ccrli- tude á celui (jui juge les dioses avec sa raison d  non avec la préoccupation d’umuser le lec- leur, est un sentiment de vif intérét, de curio- sité scientiíique, pour cette prolongation d'une phasesociale que les peuples civilisés onl depuis plus ou moins longlnmps frandiie. En réalilé, pour le psydiologue, pour le philosoplie, le
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L'E X P O SIT IO N  DE PARIS 175peuple sauvage est une sorte de fossüe vivant, un é(re d’autrefois qui a prolongé son existence au delá des limites habituelles, el son elude oífre autant d’intérét spéculatif que celle des ossements d’un animal actuellement disparu, au paléontologiste. Cet intérét, dans le cas présenl, est granderaent accru par le fait que l’animal en queslion, c’est notre société mo- derne, civilisée, considérée a une époque deja reculée : cet animal, c’est une des formes par lesquelles Thorame primitif s’est aclieminé dans son perfectionnement.II y  a lá matiére a réílexions, mais non á hilarité, autant que j ’en puis jiiger, et je ne vois pas en qiioi il y  a lieu de s’égayer si bruyamment. Le gros public se rit de lui-méme, sans s’en douter. Mais ce qui est excusable chez des intelligenees peu cultivées ne Test plus chez des hommes instruits ou passant pour tels, et quand on en voit, au sujet de tel ou tel souverain ou président d’un État lointain, ne trouver qu’a railler leur pliysionomie, la chose devient risible. Elle est inconvenante, en outre, quand on les voit oul^lier les preuves de sym- pathie et de dévouement dont ont fait preuve ces souverains ou ces Ktats, en venant contri- buer, a prix de peine et d’argent, a l ’éclat de l ’Exposition. Cette sympathie méritait meilleur accueil et eút dú étre regue avec courtoisie et bon sens, et non avec des ricanements.Se contenter, au sujet d’une exposition étrangére, de noter que le président a l’air d'un « pompier aimable » ou d’un « orphéoniste toulousain» est peut-étre spíriluel; c’est cer- tainement d’une courtoisie qui détonne en France et qui étonnera au loin.Ceci dit, — et je teñáis b. le dire, en préseifce des appréciations que Ton peut entendre chaqué jour émettre par le public, et parfois par les éléraents intelligents du journalisme, — j ’en viens aux ifawaii.Leur histoire est curieuse, si Ton considére en combien peu de temps elles ont passé de I’élat sauvage a la  civilisation. Un mot d'abord sur leur coníiguration géographique. Les lies Ilawaii (ou Sandwich ; mais Ilawaii est le nom indigéne et officiel) consislent en 12 ou 13 lies et ílots sitúes en plein Pacifique, entre la Cali- fornie et le Japón, un peu plus rapprochás de la premiére que du dernier. Je  ne sais pour- quoi on les confond si souvent avec Ilaíti, qui, se trouve dans TAtlantique, et avec Taliiti qui se trouve au sud des Jlawaii, ii 8 grands jours de navigalion. Ces lies et ílots sontde structure volcanique et de formation relativement ré­cente. Dans les lies de Kaua'í (1), Oaliu, Molokai, LanaT, l’activité volcanicjue est éteinle, mais dans I’ile principale, Ilawaii, qui a donné son nom au groupe, deux cratéres formidaldes existent eiicore, l’un au sommet du Mauna Loa (plus de 4,000 métres : 200 métres de moins que le mont Blanc), et l’autrc, le Kilauea, sur les flanes de la méme montagne. Ce dernier cratére, qui est le plus important des deux, est aussi le plus grand des cratéres actifs au monde. II a prés de 13 kilométres de tour, et entre sou­vent en éruption : ces moments il y  a des trem])Iements de Ierre parfois trés fréquents et violents, la lave s’écoule en íleuves incan- descents qui détruisent tout, et dévastent les régions qu’ilsparcourent avant d'allers’éteindre dans la mer. Dans Tile voisine de Maui se trouve le mont Jlaléakalaquí présenle son som­met le plus grand cratére éteint que l’on con- naisse ; il a 30 kilométres de circonférence.
1. Notor qiio au se pronoiico aou, ct u, ou.

Toutes les lies sont faites de matériaux vol- caniques; toutes présentent des montagnes basaltiques plus ou moins élevécs. Un a pu voir á l'Exposition hawaiienne une admirable série de photographies représentant les progrés d'une coulée de lave, photographiée en un méme point de dix en dix minutes; en une heure un charmant paysage a fait place á une mer de lave brülante qui a tout recouvert, tout corablé, tout nivelé sous ses flots destrucleurs. La superficie de tout l’archipel équivaut á celle de Irois départements frangaismoyens. La végé- tation est superbe ; situé aux conñns des tro- piques, l’arcliipel présente une flore ahondante, oü le cocotier, le pandanus, le santal pullulent, entrelacés de fougéres arborescentes énormes et (le lianes inextricables.Le sommet des hautes montagnes est cou- vert de neiges éternelles, et fait un contraste singulier avec la llore luxuriante qui s’étale é. leurs pieds. Autour de chaqué lie, dans la mer d’un bleu intense, s’étale une bordure de récifs coralliens. C’est lé , au voislnage de ces récifs, que se trouve le seul animal malfai- sant des íles : le requin, si répandu d’ailleurs dans tout le Pacifique. Sur terre, en effet, pas un serpent, pas un animal nuisible : pas de fauves non plus. Du reste, la faune des lies Ilawaii offre certaines particularités. Comme l ’archipel est de formation relativement récente, et n‘a jamais dü étre relié k un continent quel* conque, les animaux sontpeu'nombreux, et l’on n’y trouve guérc que les espéces qui ont pu y venir avec leurs propres ressources, comme certains oiseaux et insectes, oucelles qui ont pu arriver avec Thomme, des íles ou continents avoisinants. II est unefamille zoologique qui ne se trouve en aucun autre point du globe ; c’est la famille des achatinelles, un petit mollusque terrestre qui y  est trés abondant, et qui, chose particuliére, présente un nombre enorme de varietés, dont la plupart sont réparties dans des zones extrémement restreintes. Parmi les végétaux útiles, il faut signaler le riz, le café, la canne á sucre, l ’arbre á pain, le manguier, l’avocatier, etc. Le plus utile de tous, ou du moins celui qui joue le plus grand róle dans ralimentation des líawaj’ens, est le Taro {Aruni 
escuientum). Les tubercules de cette plante, cuiis, puis piles en une páte qu’on laisse fermenter, donnent la Po'i, le mets national qui fait le fond de la nouri'itnre des indigénes. C’est une des substances les plus alimentaires que Ton connaisse, car un mille carré de Taro suflit i  nourrir plus-de i 5,000 personnes pendant un an, d’aprés des calcuis faits par des observateurs compétents. L ’agriculture est fort développée. Le café est moins productif qu'il ne l ’était il y a queique 23 ou 30 ans, par suite d’une mala- die parasitaire qui a atteint et détruit nombre de plantations, mais le riz est trés abondant et d’excellente qualité, el la production sucriére atteint de 120 k 130,000 tonnes par an. Tout ce sucre se vend aux États-Unis, oh se fait le raffi- nage. Uncoupd’oeil sur l ’Exposition hawaiienne iiioiitre combien les progrés de la civilisation y ont cté considerables, surtout si Ton tient un peu compte de I’hisloire de l ’archipel. C’est, on le sait, en 1778 qu’il a été découvert par le navigateur anglais Gook. Celui-ci luí donna le nom de Sandwich, en l’honneur de lord Sand­wich, alors á la téte de l’amirauté angluise. Sa brutalité envers les indigénes, pourtant doux, fiit cause de sa mort en 1770. Pris par les indigénes pour un de leurs dieux qui les avait ([uittés, croyaient-ils, depuis un temps déjá long, 11 se crut obligé de jouer le dieu vengeur

et terrible : pour une peccadille, il les mal- traita : les indigénes ripostérent; blessé, il poussa un cri. « II crie, dirent les indigénes : done ce n’est pas un dieu », et ils le tuérent. Son sort fut triste assurément, mais on n’ose- rait dire qu'il fut immérité, et Cook, au point de vue de l ’humanité, demeure fort inférieur 
k Vancouver, autre navigateur qui aborda aux Ilawaii aussi, et y  introdiiisit le bélail et le cheval, dont les descendants, devenus sau- vages, paissent dans les prairies qui s’étagent sur le flanc des montagnes. A l’époque oíi Cook visita les tles, il y  avait une population de 3 ou 400,000 habitants. Le régime féodal y do- minait : chaqué íle avait son chef, et chaqué chef ses vassaux. Les Jlawaüens pratiquaient é, l’occasion de certaines cérémonies religieuses des sacrifices humains, mais ils n’étaient point anthropophages. De couleur bruñe, grands, bien faits, les Ilawaiiens constituaient une belie race intelligente, et, á tout prendre, de moiurs douces. A partir du moment oú les blancs fré- quentérent l ’archipel, la population indigéne a diminué rapidement. Cette diminution est due i  des causes trés diverses : k rinfanlicide, au libertinage, é des maladies apportées par l’é- quipage de Cook et ceux qui ont suivi, k la lépre, importée probablement de Chine, á l ’al- cool, á la mauvaise hygiéne, etc. En un siécle, la population est tombée k 38,000 ou 40,000. C’est lé un exemple eííroyable de la rapidité avec laquelle une race peut disparaitre, mais ce n’est point un exemple isolé : presque parlout la race polynésienne, á laquelle appartiennent les Ilawaiiens, s’éteint au contad de l’homme civilisé. Elle garde ses défauts, ses vices, et en acquiert de nouveaux que lui apportent les blancs : elle ne peut résister á cette accumula- tion de causes de destruction. l ’our rernédierti cette dépopulation si rapide, le gouvernement a dh prendre des mesures énergiques : il a fait appel k rimmigration, et a fait venir de la main-d’(ruvre, indispensable au développement de l’industrie agricole, qui est la principale ressource du pays, de la Chine, du .lapon et enfin des colonies portugaises. Actuellement Tarchipel renferme environ 80,000 habitants, dont 40,000 indigénes.L ’ceuvre civilisatrice a été rapidement eífec- tuée, principalement par les soins de mission- naires catholiques et prolestants, venus de Trance, d’Angleterre et des États-Unis. Gráce k eux, les cuites et lescoutumes idolátres ont ra­pidement disparu, et les moeurs civilisées se sont implantées avec solidité. 11 convient d’ajouter que, gréce ñ l ’esprit tolérant et large des missionnaires des deux cuites, jamais aucun conflit religieux ne s’est élevé : ils ont travaillé ensemble a une méme (Kuvre, sans se laisser entralner par un esprit de prusélytisme déplaoé : ils ont, avant tout, voulu faire ceuvre civilisatrice ct y  ont pleinement réussi. C’cst 
k eux surtout que Ton doit la grande diífusion de rinstruction -dans l’archipel. Dés le début, ils ont su montrer aux chefs des grandes familles indigénes, l ’utilité de l ’instruction, et ceux-ci ont commandé k leurs parents, et aussi k leurs subordonnés de venir s’instruire. Plus tard, le gouvernement s’est oceupé de la question, et a institué un grand nombre d’écoles oü tous les enfants, indigénes et étrangers, regoivent une excellente instruction primaire, si bien que l’on a pu dire, depiiis plusieurs années déjü, que Ton aurait peine ü trouver dans l ’archipel un enfant qui ne süt lire, écrire et compter. Si on le découvrait, il y  a toutes les chances pour que ce füt un enfant d’étrangers, un Chinois
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17G L ’EXPOSTTTON DE PARTS
ou un Portugais. Le gouvernement est une monarchie constitutionnelle : le roí est un membre d’une des grandes familles, et ses mi­nistres sont blancs et indigénes.Pour apprécier les résultats acquis, il suffit de jeter un coup d’ceil sur 1 Lxposition ha- waiienne; le passé et le présent s’y  trouvent représenos, et avec assez de darté pour que l ’on puisse mesurer le chemin parcouru.Le passé, on le voit danstoutes cesreliqueset ces curiosités d’autrefois : ce sont des armes en pierre, et en bois, qui servaient á la chasse et surtuut á la gueri**?. Le fer était inconnu aux Hawaiiens: ce métal ne se trouve poinL dans Tarchipel, et les quelques fragments qu’on en a trouvés proviennent de naufrages anciens, et probablíiment aussi de dons, ou d’acquisitions faites lors du passage aux Ilawaii de diííérents vaisseauxespagnols qui les relevérent, au xvi** et au xvii^ siécle principalemenl. Ce sont encoreces raanteaux de plumes que revétaient autrefois les rois de la dynasUe des Kaméhamélia, la

famille qui a fait Tunité du royanme, et a sou- mis a son pouvoir les chefs des différentes íles; faits en plumes d’oiseaux des íles, ces man- teaux ont une grande valeur. Chaqué oiseau ne présente que deux de ces plumes j aúnes, et l’espéce en est rare. On l’attrapait dans des piéges, et aprés lui avoir pris ses plumes on lui rendait la liberté. Tel mantean royal a oceupé onze générations de chasseurs, et représente plusieurs millions. Ce sont aussi ces images des anciens temples, enceintes faites de pierres épaisses, renfermant des idoles mons- trueuses, en pierre ou en bois, temples oü les victimes étaient sacrifiées Ala colóre des dieux, mais oü, par un contraste singulier, lecriminel et le persécuté pouvaieiit se réfugier, et trouver un asile assuré contre la mort et la soudranee. Parmi les vestiges du passé, je vois encore ces étoffes curieuses, dont lesteintqs et les dessins sont parfois trés heurenx, que les Hawaiiens faisaient avec des (ibres de dilférents arbres : Les outils primitifs dont ¡Is se servaient sont

également lüj je vois aussi les Instruments de musique grossiére dont les indigénes accompa- gnaientleurs danses lascives en l’honneur des dieux, les outils primitifs qui servaient dans leur industrie non moins rudimentaire.Pour le présent, le voici représente par ces résidenees superbes, entretenues avec un luxe du meilleur aloi, qu’habitent les grands plan- teurs : maisons élégantes, mobilier somptiieux, pares superbes. Avec cela, toutes les commo- dités modernes: le téléphone partout, — et meil­leur marché qu’á Paris, croyez-le bien, — la lumiére électrique, les chemins de fer et les Iramways partout oü ils sont útiles. Res jour- naux en anglais, en hawaiien, en portugais, officiels, indépendants, favorables au gouver­nement, outroiivant leur plaisir dans une oppo- sition qui ne fait de mal á personne; politiques, religieux, littéraires, commerciaux, techniques, pittoresques, etc. 11 ne manque que le journal scientiñque, et la revue. Avec cela, un sport trés développé : les courses de chevaux sont
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nombreuses, et trés suivies. Du cóté officiel, un ministére de Tlnstruction publique qui a admi- rablement organisé l'enseignement primaire et secondaire et qui a bien mérité les deux raé- dailles d’or que le jury lui a décernées pour l’éducation; des écoles, en quantité; de beaux séminaires, — laTques, — oü, ü raméricaine, jeunes gens et jeunes Hiles font leurs études en commun jusqu’a un cerlain point, sans acci- dents, ce qui surprend toujours les Franjáis; un ministére de la Santé publique, qui s’occupe réellement de la santé de la communauté, et prescrit les mesures nécessaires pour éviter les épidémies, pour isoler les malades atteints d af- fections contagieuses. Les nombreux échantil- lons de sucre, café et riz, ne doniient toutefois ])as une idée sufíisante déla prospérité agricole actuelle, qui ira certainement se développant encoré, en raison de l’abondance des terres arables et de la fertilité du sol.11 est une question qui se pose invinciblement a l’esprit. Pourquoi notreeolonie voisine,Tahiti, dont le climat est si beau, si pared á cebú des Ilaw aii, dont le sol est si fertile, n’a-t-elle point prospéré comme celles-ci? C’est une question qui vient nalurellernent á l’esprit, mais qui ne se

résout point avec facilité. Ce doit étre surtout une question administrative. Le gouvernement hawaiien atoujours été intelligent, actif, etplein d’initiative : l’élément américain a dominé, eta  éviderament exercé une influence bienfaisante. Libre de sesmouvements, nullement embarrassé de traditions administralivcs surannées etinin- telligentes, le pouvoir local a pu s’inspirer des exemples útiles ü suivre, et les asuivis. Ilawaii est un pays jeune .; entre nos mains, Tabiti est un pays v ie u x : la est la différence.11 me reste quelques points encore a signaler dans rCxpositionbawaiienne. Ce sont, d’abord, de nombreuses series de belles photograpbies représentant des vues de la capiLale, Honolulú, dupalaisroyal,des bütiments du gouvernement, des paysages. Ces paysages sont fort beaux, et pour quiconque aime la nature et les siles pit- toresques, il y  a la une ampie moisson ü récolter.Pour les amateursde timbres-poste, — l’espéce en est norabreuse, — je  signalerai un cadre dans lequel un amateur a réuni tous les timbres-poste hawaiiens, passés et présents. II en est d’une rareté extréme, et un amateur en a offert la somme extravagante, — pour celui qui n a point le feu sacré, — de 20,000 franes l

Mais l ’espace fait défaut pour tout énuraérer et pour montrer combien la civilisation s’est emparée de ce petit pays. Lile a fait son ceuvre complétementetenuntemps trés court: qu’esL- ce qu'un siécle, dans l ’histoire d’unc race? Kt pourtant ce siécle, s'il a vu des progrés ¿nor­mes, est témoin d’un fait allristant. 11 voit dis- paraitre la race bawaiienne au moinent de son plus grand développement; si Ton n’y prend point garde, avant 100 ou 50 ans, il n’y aura plus d’Hawaiiens. L a civilisation est-elle done un poison ? liienfaisante á peliles düses gra-duelles, serait-ellemortclle üdosem assive?II!esemblerait, et d’ailleurs la race hawaiienne ne serail pos la premiére i\ en faire la coüteuse expérience. H-v/3+GVi-----LES ANCLAIS
Pendantlo mois de septembre, plus de 100,000 Anglais onhtraversé le détroit pour venir visi- ter i'Exposition. i7,813 sont venus vid Calais- Douvres; 35,58-4 vid Dieppe-Newhaven: 18,425 

vid Boulogne-FolkesLone.
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